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			PROLOGUE

			15 septembre

			Le cimetière donnait sur une cour d’école.

			Myron poussa une motte de terre du bout de sa Rockport. Il n’y avait pas encore de pierre tombale, juste une plaque de fer avec une fiche sur laquelle un nom était écrit en lettres capitales. Pourquoi restait-il planté là, comme dans une mauvaise série télé ? Facile d’imaginer la scène : une pluie torrentielle lui martèle le dos mais, trop accablé, il n’y prête aucune attention. Il garde la tête baissée et, pourquoi pas, une larme ruisselle sur sa joue, se mêlant à la pluie. Musique. La caméra quitte son visage, recule très lentement, glisse sur ses épaules voûtées, montre d’autres tombes et lui, sans personne à ses côtés. La pluie, de plus en plus forte. La caméra s’éloigne encore et on finit par découvrir Win, le loyal compagnon, debout à distance respectueuse, silencieux, compréhensif, laissant son ami seul avec son chagrin. L’image se fige. Le nom du producteur exécutif apparaît en lettres jaunes. Pause : « La semaine prochaine dans votre série préférée… » Coupure pub.

			Sauf qu’on n’était pas dans le bon scénario.

			Le soleil brillait comme au premier jour et les cieux avaient l’éclat de la peinture fraîche. Win était à son bureau. Et Myron ne pleurait pas.

			Alors, qu’est-ce qu’il faisait là ?

			Il attendait un meurtrier.

			Myron regarda le paysage autour de lui dans l’espoir de trouver un début d’explication. Il ne récolta que de nouveaux clichés. Deux semaines s’étaient écoulées depuis les funérailles. Pissenlits et mauvaises herbes crevaient déjà la terre pour se dresser vers le bleu du ciel. Manquait plus que la voix off expliquant que pissenlits et mauvaises herbes représentaient le cycle éternel de la vie. Dieu merci, elle la boucla. Il chercha une ironie dans l’innocence radieuse de cette cour d’école. Les traces de craie à moitié effacées sur le sol, les balançoires multicolores avec leurs attaches rouillées s’étalant à l’ombre de tombes qui veillaient sur les enfants comme des sentinelles silencieuses, patientes et presque complices. Sauf que l’ironie avait elle aussi du mal à passer. Les cours d’école n’ont rien d’innocent. C’est le domaine de petites brutes, de futurs sociopathes, de psychoses bourgeonnantes et de jeunes esprits prématurément emplis d’une haine sans partage.

			Bon, pensa Myron, ça suffit la philosophie de cimetière.

			Au fond, ce monologue intérieur n’était qu’une simple distraction, un tour de passe-passe mental pour empêcher son esprit de se briser comme une brindille. Il avait tellement envie de craquer, de ne plus se forcer à tenir debout, de se vautrer sur ce monticule de terre pour le griffer de ses mains nues en implorant le pardon, en suppliant une puissance supérieure de lui accorder une seconde chance.

			Qui ne viendrait jamais.

			Myron entendit des pas derrière lui et ferma les yeux. Voilà ce qu’il attendait. Les pas se rapprochèrent. Quand ils s’arrêtèrent, il ne se retourna pas.

			— Vous l’avez tuée, dit-il.

			— Oui.

			Un bloc de glace se liquéfia dans le ventre de Myron.

			— Vous vous sentez mieux maintenant ?

			La voix du tueur caressa sa nuque comme une main froide.

			— La question, Myron, est : et vous ?

		


		
			1

			30 août

			Myron baissa les épaules et la voix.

			— Je ne suis pas baby-sitter. Je suis agent sportif.

			Norm Zuckerman sembla peiné.

			— Tu me la joues Bela Lugosi ?

			— Non, Elephant Man.

			— Ah, j’ai peur. Mais qui a parlé de baby-sitter ? Est-ce que tu m’as entendu prononcer les mots baby-sitter ou baby-sitting ? Ou n’importe quelle forme approchante du mot baby ? Ai-je même parlé de nounou ou de couches-culottes ? Ai-je employé un quelconque synonyme, la moindre métonymie… ?

			Myron leva la main.

			— Ça va, Norm, j’ai compris.

			Ils étaient assis sous un poteau de basket du Madison Square Garden dans deux de ces fauteuils de metteurs en scène avec le nom de la star brodé sur le dossier. Leurs sièges étaient si haut perchés que le filet du panier leur chatouillait le crâne. Une séance photo avait lieu sur une moitié de terrain. Fatras de parapluies à lumière, de femmes-enfants squelettiques, de trépieds et d’affolés qui vociféraient. Myron était persuadé que quelqu’un finirait bien par le prendre pour un modèle. C’est cruel, parfois, l’espoir.

			— Une jeune femme est peut-être en danger, dit Norm. J’ai besoin de ton aide.

			Norm Zuckerman avait la soixantaine bien tassée. Il dirigeait Zoom, un conglomérat hypertrophié d’articles de sport, et possédait plus de fric que Donald Trump et Picsou réunis. Ce qui ne l’empêchait pas de ressembler à un beatnick en plein mauvais trip à l’acide. Le rétro, avait-il expliqué un peu plus tôt, déferlait et Norm n’avait pas raté la vague avec son poncho psychédélique, son pantalon treillis, ses colliers ethniques et son signe de la paix en boucle d’oreilles. Cool, mec. Sa barbe grisâtre était assez fournie pour abriter un nid de larves et sa chevelure récemment bouclée sortait tout droit d’une production fauchée de Hair.

			Che Guevara ressuscité.

			— T’as pas besoin de moi, dit Myron. T’as besoin d’un garde du corps.

			Norm balaya l’objection.

			— Trop évident.

			— Quoi ?

			— Elle n’acceptera jamais. Écoute, Myron, qu’est-ce que tu sais à propos de Brenda Slaughter ?

			— Pas grand-chose.

			Norm parut abasourdi.

			— Comment ça, pas grand-chose ?

			— Quel mot tu comprends pas, Norm ?

			— Bordel de merde, t’as fait du basket.

			— Et alors ?

			— Et alors, Brenda Slaughter est peut-être la plus grande joueuse de tous les temps. Une pionnière dans sa discipline… et, excuse mon langage châtié, la pin-up la plus bandante qui soit pour représenter ma nouvelle ligue.

			— Ça, je le sais.

			— Alors, sache aussi ceci : je me fais du souci pour elle. Si quelque chose arrive à Brenda, toute la WPBA – et mes substantiels investissements – finiront aux chiottes.

			— Si c’est pour des raisons humanitaires…

			— Exact, je suis un sale porc capitaliste. Mais toi, mon ami, tu es agent sportif. C’est-à-dire l’engeance la plus sordide, la plus lèche-cul, la plus avide et la plus capitaliste de l’univers.

			— Continue à me faire de la lèche, tu vas finir par me convaincre.

			— J’ai pas terminé. Bon d’accord, tu es agent sportif. Mais tu es aussi foutrement bon. J’irais jusqu’à dire, ce qui se fait de mieux. Ton Espagnole et toi, vous faites un boulot incroyable pour vos clients. Grâce à vous, ils récoltent un max. Plus que ce qu’ils devraient. Chaque fois que tu négocies avec moi, j’ai l’impression de me faire mettre jusqu’à la glotte. Je le jure devant Dieu. À peine tu entres dans mon bureau, je me retrouve à poil et tu fais de moi ce que tu veux.

			Myron grimaça.

			— S’il te plaît.

			— Mais je connais aussi ton passé secret chez les fédéraux.

			Sacré secret. Myron attendait encore de tomber sur quelqu’un de ce côté-ci de l’équateur qui n’était pas au courant.

			— Écoute-moi juste une seconde, Myron, d’accord ? Écoute-moi bien. Brenda est une fille formidable, une merveilleuse joueuse de basket… et une sacrée casse-couilles. Je lui en veux pas. Si j’avais eu un père comme le sien, je serais moi aussi la reine des casse-couilles.

			— Donc, le problème, c’est son père ?

			Norm gonfla les joues. Ce qui chez lui voulait dire « oui et non ».

			— Probablement.

			— Demande une interdiction de visite.

			— C’est déjà fait.

			— Quel est le problème, alors ? Engage un privé. S’il s’approche à moins de cent mètres d’elle, t’appelles les flics.

			— Ce n’est pas si facile.

			Norm se tourna vers le terrain. Les gens impliqués dans la séance photo s’agitaient comme des particules soumises à une intense chaleur. Myron goûta son Starbucks. Café gourmet, ils appelaient ça. Un an plus tôt, il était clean, il ne touchait pas à la caféine. Et puis il avait commencé à fréquenter ces nouveaux bars à café – ne pas confondre avec un vulgaire café – qui poussaient un peu partout ces temps-ci comme les séries Z sur le câble. Désormais, il ne pouvait plus survivre à une matinée sans son petit fix gourmet.

			Personne ne l’avait prévenu qu’une pause-café était le premier arrêt sur la pente menant au crack.

			— On sait pas où il est, dit Norm.

			— Pardon ?

			— Son père. Il a disparu. Brenda passe son temps à regarder derrière elle. Elle est terrifiée.

			— Tu penses que son père représente un danger pour elle ?

			— Ce type, c’est GI Joe sous stéroïdes. Il jouait au basket, lui aussi. Il s’appelle…

			— Horace Slaughter.

			— Tu le connais ?

			Myron hocha la tête très lentement.

			— Ouais, je le connais.

			Norm l’observa attentivement.

			— Tu es trop jeune pour avoir joué avec lui.

			Myron ne répondit pas. Norm ne saisit pas l’allusion. C’était pas son genre.

			— Comment ça se fait que tu connaisses Horace Slaughter ?

			— T’inquiète pas pour ça, dit Myron. Dis-moi plutôt pourquoi tu crois que Brenda Slaughter est en danger.

			— Elle reçoit des menaces.

			— Quel genre de menaces ?

			— De mort.

			— Tu pourrais être un peu plus précis ?

			La frénésie du shoot photo ne se calmait pas. Les mannequins – hommes, femmes et autres – magnifiaient les derniers modèles Zoom à grands coups de moues boudeuses et de muscles saillants. Quelqu’un appela Ted, où est Ted, merde, cet enfoiré de starlette de mes deux, pourquoi Ted n’est-il pas encore habillé, je le jure, Ted va m’assassiner.

			— Elle reçoit des coups de fil, dit Norm. Elle est suivie en voiture. Ce genre de choses.

			— Et que veux-tu que je fasse exactement ?

			— Que tu veilles sur elle.

			Myron secoua la tête.

			— Même si je disais oui – ce qui n’est pas le cas – tu as dit toi-même qu’elle ne voulait pas de garde du corps.

			Norm sourit en lui tapotant le genou.

			— C’est là où je te donne le beau rôle. Telle la larve au bout du hameçon.

			— Intéressante analogie.

			— Actuellement, Brenda Slaughter n’a pas d’agent.

			Silence de Myron.

			— T’as perdu ta langue, beau gosse ?

			— Je croyais qu’elle avait signé un contrat d’exclusivité avec Zoom.

			— Elle était sur le point de le faire quand son vieux a disparu. C’était son manager mais, de toute manière, elle ne voulait plus de lui. Maintenant, elle est seule. Elle se fie à mon jugement mais jusqu’à un certain point. Cette fille n’est pas stupide, crois-moi. Donc, voilà mon plan : Brenda ne va pas tarder à arriver. Je vous présente. Tu dis bonjour. Elle dit bonjour. Et là, tu l’électrocutes avec une décharge du fameux charme Bolitar.

			Myron haussa un sourcil.

			— Réglé à pleine puissance ?

			— Bon Dieu, non ! Je ne veux pas que la pauvre fille oublie toute pudeur.

			— J’ai fait le serment de n’utiliser mes pouvoirs que pour le bien.

			— Ce sera pour le bien, Myron, crois-moi.

			Norm aimait beaucoup ces deux mots : crois-moi. Myron un peu moins.

			— Même si j’acceptais de jouer ce rôle issu de ton esprit pervers, tu as pensé aux nuits ? Tu attends de moi que je la surveille vingt-quatre heures sur vingt-quatre ?

			— Bien sûr que non ! Win t’aidera.

			— Win a autre chose à faire.

			— Explique à ce mignon petit goy que c’est pour moi, dit Norm. Il m’adore.

			Un photographe fiévreux, réplique de l’artiste maudit, se ruait vers leur perchoir. À le voir, on ne pouvait pas douter qu’il était du genre pointu. Tout chez lui était taillé en pointe : les longs ongles vernis, le bouc noir et la chevelure blonde imitation paillasson de fakir. Il lâchait des soupirs en rafales afin que tout le monde comprenne combien il souffrait d’être maintenu dans une telle ignorance.

			— Où est Brenda ? gémit-il.

			— Ici.

			Du miel tiède sur des pancakes du dimanche, pensa Myron en entendant la voix. D’un pas long et décidé – ni la démarche timide d’une fille trop grande ni celle, martelée, d’un top model –, Brenda Slaughter traversait la salle comme un satellite suivi par tous les radars de la planète. Dépassant largement le mètre quatre-vingts, elle avait une peau de la couleur de son Mocha Java, avec un peu plus de crème peut-être. Elle portait un jean délavé taille basse, mais sans obscénité, et un pull de ski qui donnait envie d’aller se blottir dans un chalet enfoui sous la neige.

			Myron réussit à refermer la bouche.

			Brenda Slaughter était moins belle qu’électrique. L’air crépitait autour d’elle. Rien à voir avec le charme vaporeux d’un mannequin. Myron en connaissait quelques-unes de ces filles ridiculement maigres, bâties comme des ficelles avec deux ballons d’hélium en haut. Brenda, elle, c’était du costaud. Pas question de la faire entrer dans du trente-quatre. Elle dégageait une impression de solidité, de substance, de force, tout en restant complètement féminine – quoi que cela puisse vouloir dire. De la matière en mouvement, se dit Myron, chargée comme un aimant.

			Norm lui souffla dans l’oreille :

			— Tu comprends pourquoi c’est notre pin-up ?

			Myron comprenait.

			Norm sauta de sa chaise.

			— Brenda, ma chérie, viens par ici. Je veux te présenter quelqu’un.

			Les grands yeux marron se plantèrent dans ceux de Myron et le monde vacilla. Pause. Un infime sourire aux lèvres, elle se dirigea vers eux. Éternel gentleman, Myron se leva. Brenda vint droit sur lui, main tendue. Il la serra. Sa poigne était ferme. Maintenant qu’ils étaient debout, il voyait qu’il la dépassait de cinq ou six centimètres à peine. Un mètre quatre-vingt-dix, donc.

			— Tiens, tiens, fit Brenda. Myron Bolitar.

			Norm fit un geste comme pour les rapprocher davantage.

			— Vous vous connaissez ?

			— Oh, je suis sûre que M. Bolitar ne se souvient plus de moi, dit Brenda. Ça remonte à loin.

			Myron remonta donc – en quelques secondes, à peine. Son cerveau avait immédiatement compris que s’il avait déjà rencontré Brenda, il ne l’aurait sûrement pas oubliée. Cette amnésie signifiait que leur précédente rencontre s’était déroulée dans des circonstances très différentes.

			— Vous traîniez autour des terrains, dit-il. Avec votre père. Vous deviez avoir cinq ou six ans.

			— Et vous veniez à peine d’entrer au lycée, ajouta-t-elle. Le seul gamin blanc qui venait régulièrement jouer dans le quartier. Vous avez gagné le championnat de l’État avec Livingston High. Ensuite, il y a eu la finale universitaire avec Duke puis vous avez été pris au premier tour de draft chez les Celtics…

			La voix de Brenda s’interrompit. L’histoire aussi. Myron avait l’habitude.

			— Je suis flatté que vous vous en souveniez.

			Premier assaut de charme.

			— J’ai grandi en vous regardant jouer. Mon père suivait votre carrière comme si vous étiez son propre fils. Quand vous avez été blessé…

			Là aussi, les voix se brisaient en général. Il sourit pour montrer qu’il comprenait et appréciait la compassion.

			Norm s’engouffra dans le silence.

			— Désormais, Myron est agent. Et il est drôlement bon. Le meilleur, selon moi. Droit, honnête, fidèle comme l’enfer…

			Il s’arrêta brutalement.

			— Ai-je bien utilisé ces mots pour décrire un agent ?

			Accablé, Norm secoua la tête.

			L’artiste glissa de nouveau son bouc et ses soupirs dans la conversation. Son accent français faisait aussi vrai qu’une paire de seins en silicone.

			— Monsieur Zuckermâne ?

			— Oui.

			Norm, aussi, connaissait les langues.

			— J’ai besoin de votre aide, s’il vous plêêê.

			— Oui, répéta Norm.

			Myron envisagea de faire appel à un interprète.

			— Je dois m’absenter une seconde, reprit Norm. Asseyez-vous donc tous les deux.

			Il tapota les chaises vides pour expliciter ce qu’il entendait exactement par cette absconse invite.

			— Myron va m’aider à monter la ligue. Disons qu’il me sert de consultant. Alors, parlez-lui, Brenda. De votre carrière, de votre avenir, de tout ce que vous voulez. Il serait un excellent agent pour vous.

			Il adressa un clin d’œil à Myron. Subtil.

			Quand Norm fut parti, Brenda grimpa dans la chaise de metteur en scène.

			— C’était vrai, tout ça ? s’enquit-elle.

			— En partie, dit Myron.

			— Quelle partie ?

			— J’aimerais être votre agent. Mais ce n’est pas la vraie raison de ma présence ici.

			— Ah non ?

			— Norm se fait du souci. Il veut que je veille sur vous.

			— Que vous veilliez sur moi ?

			— Il pense que vous êtes en danger.

			La mâchoire de Brenda se durcit.

			— Je lui ai dit que je ne voulais pas être surveillée.

			— Je sais, dit Myron. Je n’étais pas censé vous le dire. Chut.

			— Alors, pourquoi l’avoir dit ?

			— Je suis pas doué pour les secrets.

			Les muscles des mâchoires disparurent.

			— Et ?

			— Et si je deviens votre agent, je ne suis pas certain qu’il soit bon d’entamer nos relations par un mensonge.

			Elle se laissa aller en arrière, allongeant des jambes plus longues que la file d’attente au service des cartes grises à l’heure du déjeuner.

			— Qu’est-ce que Norm vous a encore demandé ?

			— De vous faire défaillir grâce à mon charme.

			Cette fois, ce furent les paupières qui réagirent. Blip, blip.

			— Ne vous inquiétez pas, dit Myron. J’ai fait le serment solennel de le mettre uniquement au service du bien.

			— Quelle chance !

			Brenda leva un long doigt – tout chez elle était long – vers son visage et s’en servit pour marteler délicatement son menton à plusieurs reprises.

			— Donc, dit-elle enfin, Norm pense que j’ai besoin d’un baby-sitter.

			Myron leva les mains au ciel et se lança dans une folle imitation de Norm Zuckerman.

			— Qui a prononcé le mot « baby-sitter » ?

			Plus convaincant qu’en Elephant Man, jugea-t-il, mais il avait pu étudier son modèle de près.

			Brenda sourit.

			— Bon. Je suis d’accord.

			— Vous m’en voyez agréablement surpris.

			— Vous ne devriez pas. Si je vous dis non, Norm risque d’embaucher quelqu’un qui pourrait être moins bien disposé. Au moins, là, je sais où j’en suis.

			— Pas faux.

			— Mais il y a des conditions.

			— Je me disais aussi.

			— Je fais ce que je veux quand je veux. Vous n’avez pas carte blanche pour envahir mon intimité.

			— Bien sûr.

			— Et si je vous dis d’allez voir ailleurs un moment, vous y allez.

			— J’irai voir.

			— Vous ne m’espionnez pas.

			— Évidemment.

			— Vous ne vous mêlez pas de mes affaires.

			— Entendu.

			— Je passe la nuit dehors, vous ne dites rien.

			— Pas un mot.

			— S’il me prend l’envie de participer à une orgie avec des Pygmées, vous ne dites rien.

			— Je pourrais au moins regarder ? demanda Myron.

			Cela lui valut un sourire.

			— Ce n’est pas pour faire la difficile mais il y a assez de papas dans ma vie comme ça, merci. Je veux m’assurer que vous compreniez bien que nous n’allons pas traîner l’un avec l’autre vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Il ne s’agit pas d’un remake du film avec Whitney Houston et Kevin Costner.

			— Certains jurent pourtant que je ressemble beaucoup à Kevin Costner.

			Elle n’eut même pas besoin de l’examiner de plus près.

			— Ouais, surtout le début de calvitie.

			Ouille.

			Là-bas, sur le terrain, le photographe surbooké recommençait à invoquer Ted. Ses fidèles l’imitèrent. Son nom rebondit dans l’arène comme une balle dans une salle de squash.

			— Nous nous comprenons donc parfaitement ? demanda Brenda.

			— Parfaitement.

			Myron bougea sur sa chaise.

			— Et maintenant, si vous me disiez ce qui se passe ?

			Ted fit enfin son apparition. Il portait en tout et pour tout un short Zoom qui semblait le prolongement naturel d’un abdomen orné de deux traînées de bosses jumelles, régulières et comme gravées dans le marbre. À peine vingt ans, mignon comme un cœur et louchant comme un gardien de prison. Tout en glissant – un type comme lui ne marchait pas – vers le décor, Ted ne cessait de passer ses mains dans sa chevelure bleu-noir à la Superman, parvenant, grâce à ce simple geste, à donner plus d’ampleur à sa poitrine, à affiner sa taille et à montrer des aisselles épilées.

			— Quel sale petit con frimeur, marmonna Brenda.

			— Vous êtes injuste, dit Myron. Il prépare peut-être un doctorat en physique appliquée.

			— J’ai déjà travaillé avec lui. Si Dieu lui donnait un deuxième cerveau, celui-ci mourrait de solitude. Il y a quelque chose que je ne comprends pas, ajouta-t-elle en se tournant vers Myron.

			— Quoi donc ?

			— Pourquoi vous ? Vous êtes agent sportif. Pourquoi Norm vous demande-t-il d’être mon garde du corps ?

			— Il m’est arrivé…

			Vague geste de la main.

			— … de travailler pour le gouvernement.

			— J’ignorais.

			— C’est un autre secret. Chut…

			— Les secrets, ils ne le restent pas longtemps avec vous, Myron.

			— Pour ça, vous pouvez me faire confiance.

			Elle réfléchit.

			— Bon, vous étiez un Blanc qui savait dunker, dit-elle. J’imagine qu’un type capable de ça peut même devenir un agent honnête.

			Myron éclata de rire, puis un silence gêné tomba entre eux. Il le brisa par une nouvelle tentative.

			— Vous voulez bien me parler des menaces ?

			— Il n’y a pas grand-chose à dire.

			— Tout se passe dans la tête de Norm ?

			Brenda ne répondit pas. Une des assistantes appliquait de l’huile sur le torse de Ted. Ted octroyait toujours son regard de gros dur à la foule qui l’entourait. Trop de films avec Clint Eastwood. Puis, serrant les poings, il se mit à jouer des pectoraux. Gonfler, dégonfler, gonfler… Inutile de perdre plus de temps, pensa Myron, autant commencer à haïr Ted tout de suite.

			Brenda restait silencieuse. Mieux valait tenter une autre approche.

			— Où habitez-vous en ce moment ?

			— J’ai une chambre à Reston University.

			— Vous êtes encore à la fac ?

			— De médecine. Quatrième année. Je viens d’obtenir un aménagement de mes études pour faire du basket pro.

			Myron était impressionné.

			— Une spécialité ?

			— Pédiatrie.

			— Votre père doit être fier de vous.

			Une ombre passa sur le visage de Brenda.

			— Ouais, j’imagine.

			Elle fit mine de se lever.

			— Faut que je me prépare pour les photos.

			— Vous ne voulez pas d’abord me dire ce qui se passe ?

			Brenda resta assise.

			— Papa a disparu.

			— Depuis quand ?

			— Une semaine.

			— Et c’est à ce moment-là que les menaces ont commencé ?

			Elle esquiva la question.

			— Vous voulez m’aider, Myron ? Retrouvez mon père.

			— C’est lui qui vous menace ?

			— Oubliez les menaces. Papa aime contrôler les choses, et les gens. Pour lui, l’intimidation est un moyen comme un autre.

			— Je ne comprends pas.

			— Vous n’avez pas besoin de comprendre. Vous étiez amis, n’est-ce pas ?

			— Avec votre père ? Je n’ai pas revu Horace depuis dix ans.

			— À qui la faute ?

			La question – autant que le ton amer – l’étonna.

			— Que voulez-vous dire par là ?

			— Le considérez-vous toujours comme votre ami ?

			Myron n’eut pas besoin de réfléchir.

			— Vous savez que oui.

			Brenda hocha la tête et, d’un bond très fluide, sauta au bas de leur perchoir.

			— Il a des ennuis. Trouvez-le.
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			Brenda réapparut en short Lycra Zoom et ce qu’on appelle communément un soutien-gorge de sport. C’était une liane tout en muscles et en épaules. Si les mannequins professionnelles grimaçaient devant sa carrure (mais pas sa taille – la plupart d’entre elles étaient aussi très grandes), Myron, lui, trouvait qu’elle ressortait du lot comme une supernova au milieu de vagues entités gazeuses.

			Les poses étaient provocantes, ce qui visiblement la gênait. Contrairement à Ted qui ondulait et louchait sur elle comme s’il espérait lui faire mouiller sa culotte d’un simple regard. Par deux fois, Brenda n’y tint plus et lui rit au nez. Myron détestait toujours autant Ted mais Brenda, en revanche, commençait à lui faire un effet nettement vaso-dilatateur.

			Il appela Win sur sa ligne privée. Win était un cador de la finance, œuvrant chez Lock-Horne Securities, une vénérable firme qui avait dû vendre des actions sur le Mayflower. Ses bureaux se trouvaient dans le Lock-Horne Building au coin de Park Avenue et de la 47e dans Manhattan. Une petite partie était louée par Myron. Un agent sportif sur Park Avenue. La classe.

			Au bout de trois sonneries, la boîte vocale se déclencha. La voix élégamment hautaine de Win annonça : « Ne laissez pas de message, je vous prie, et allez mourir. » Bip. Myron secoua la tête, sourit et, comme toujours, laissa un message.

			Il composa ensuite le numéro du bureau. Esperanza répondit.

			— MB Sports.

			Le M c’était pour Myron, le B pour Bolitar et le Sports parce qu’il s’occupait de sports. Myron avait trouvé ce nom tout seul sans faire appel à des pros du marketing. Malgré son imagination débordante, il savait rester humble.

			— Des messages ? s’enquit-il.

			— À peu près un million.

			— Rien de crucial ?

			— La Banque centrale voulait votre avis sur la hausse des taux d’intérêt. À part ça, rien. Qu’est-ce que voulait Norm ?

			Esperanza Diaz – la « shiksa espagnole », selon Norm – était chez MB Sports depuis ses débuts. Avant cela, elle avait été catcheuse professionnelle sous le doux sobriquet de « Petite Pocahontas », ce qui impliquait qu’elle portait un bikini semblable à celui de Raquel Welch dans Un million d’années avant J.-C. et malaxait d’autre femmes devant des meutes de mâles baveux. Esperanza considérait sa nouvelle carrière – représenter des athlètes – comme une sorte de déchéance.

			— C’est à propos de Brenda Slaughter, commença-t-il.

			— La joueuse de basket ?

			— Oui.

			— Je l’ai vue jouer deux ou trois fois, dit Esperanza. À la télé, elle a l’air bonne.

			— En vrai aussi.

			Silence.

			— Vous croyez qu’elle participe de cet amour qui n’ose dire son nom ?

			— Hein ?

			— Elle est branchée femmes ?

			— Zut, fit Myron, j’ai oublié de vérifier l’étiquette.

			Les préférence sexuelles d’Esperanza variaient aussi vite que les convictions d’un politicien en année non électorale. Pour le moment, elle semblait pencher pour les hommes, mais Myron pensait que c’était un des avantages de la bisexualité : on peut aimer tout le monde tout le temps. Ce qui ne lui posait aucun problème. Au lycée, Myron était presque exclusivement sorti avec des filles bisexuelles et, quand il leur parlait de sexe, elles lui répondaient : « Heu… j’ai rencard avec une copine. » Blague éculée, certes, mais néanmoins vécue.

			— Pas grave, dit Esperanza. David me plaît vraiment.

			Son mec du moment. Il ne durerait pas.

			— Mais faut bien reconnaître, Brenda Slaughter est canon.

			— Je reconnais.

			— Ça doit valoir le coup une nuit ou deux.

			Myron hocha la tête et son téléphone suivit le mouvement. Un homme de moindre qualité aurait pu fantasmer sur la petite et agile beauté hispanique dans les bras de la ravissante amazone noire en soutif moulant. Mais pas Myron. La classe, encore et toujours.

			— Norm veut qu’on veille sur elle, reprit-il avant de tout lui expliquer.

			Quand il eut terminé, il l’entendit soupirer.

			— Quoi ?

			— Bon Dieu, Myron, on est agents sportifs ou agents de police privée ?

			— On a toujours besoin de nouveaux clients.

			— Si vous le dites.

			— Ce qui signifie ?

			— Rien. Bon, que voulez-vous que je fasse ?

			— Son père a disparu. Il s’appelle Horace Slaughter. Voyez ce que vous pouvez dénicher sur lui.

			— J’aurais besoin d’aide.

			Myron se frotta les yeux.

			— On ne devait pas engager quelqu’un à plein temps ?

			— Et qui a le temps de s’en occuper ?

			Silence.

			— D’accord, céda Myron en la gratifiant à son tour d’un soupir d’opérette. Téléphonez à Big Cyndi. Mais dites-lui bien que c’est à l’essai.

			— Dacodac.

			— Et si un client se pointe, je veux qu’elle se planque sous mon bureau.

			— Ouais, bon, on verra.

			Esperanza raccrocha.

			La séance photo achevée, Brenda Slaughter vint le rejoindre.

			— Où vit votre père maintenant ? lui demanda Myron.

			— Toujours au même endroit.

			— Vous êtes allée là-bas depuis sa disparition ?

			— Non.

			— Alors, commençons par là.
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			Newark, New Jersey. Les mauvais quartiers. Sauf qu’il n’y en avait pas de meilleur.

			« Décomposition » était le premier mot qui venait à l’esprit. Les bâtiments n’étaient pas vraiment délabrés, non, ils dégoulinaient sur place comme rongés par un acide. Ici, la rénovation urbaine était un concept à peu près aussi familier que le voyage temporel. Le paysage évoquait plus un reportage de guerre – Dresde après le passage de l’aviation alliée – qu’un environnement habitable.

			C’était encore pire que dans son souvenir. Adolescent, il avait roulé dans cette même rue avec son père. Les portières de la voiture se verrouillaient automatiquement, comme à l’annonce d’un danger imminent. À mesure qu’ils avançaient, le visage de son père se fermait. « Dégoûtant », marmottait-il. M. Bolitar avait grandi tout près d’ici, mais c’était il y a bien longtemps. Son père, l’homme que Myron aimait et vénérait plus que tout autre, l’âme la plus douce qu’il lui ait été donné de connaître, contenait à peine sa rage. « Regarde ce qu’ils ont fait de notre ancien quartier. »

			Regarde ce qu’ils ont fait.

			Eux.

			La Ford Taurus passa lentement devant le vieux playground. Des visages noirs se tournèrent vers lui. Un cinq contre cinq avait lieu avec des tas de gosses autour du terrain attendant de prendre les vainqueurs. Les baskets de supermarché de l’époque de Myron avaient disparu, remplacées par des pompes à plus de cent dollars que ces gamins pouvaient difficilement s’offrir. Myron grimaça. Il aurait aimé adopter une attitude noble sur le sujet – la corruption des valeurs, le matérialisme et tout le reste –, cependant, en tant qu’agent sportif qui faisait son beurre grâce à des contrats avec des grandes marques, de telles notions posaient un léger problème de conscience. Cela ne lui plaisait pas forcément, mais il n’allait pas non plus faire l’hypocrite.

			Plus personne ne jouait en short. Tous les mômes étaient en jeans baggy noirs ou bleus, autrement dit des sacs à deux jambes, le genre de froc qu’un clown aurait porté pour faire rire. La taille sous les fesses, histoire de montrer la marque très classe des slips ou des caleçons. Myron n’était pas du genre à radoter sur la mode des jeunes, toutefois, en comparaison, les pattes d’éph et les semelles compensées paraissaient pratiques. Comment faire du basket si tu dois sans cesse t’arrêter pour remonter ton pantalon ?

			Mais le plus grand changement, c’étaient les regards. Quand il s’était pointé sur ce terrain pour la première fois à l’âge de quinze ans, il était mort de trouille, pourtant il savait que, s’il voulait améliorer son jeu, il devait affronter les meilleurs. Et donc venir jouer ici. Au début, il n’avait pas été le bienvenu. Loin de là. Mais l’animosité curieuse dont il avait été l’objet à l’époque n’avait rien de commun avec les regards glacés de ces gosses. Des regards figés de haine et de résignation. C’est un cliché mais, à l’époque – à peine vingt ans plus tôt –, ils étaient différents. On y discernait peut-être une trace d’espoir. Difficile à dire.

			Comme si elle avait lu dans ses pensées, Brenda dit :

			— Je ne viendrais plus jouer ici.

			Myron acquiesça en silence.

			— Ça n’a pas été facile pour vous, n’est-ce pas ? De venir jouer ici.

			— Votre père m’a facilité les choses.

			Elle sourit.

			— Je n’ai jamais compris pourquoi vous lui plaisiez autant. En général, il ne pouvait pas blairer les Blancs.

			Myron fit semblant d’avoir avalé de travers.

			— Je suis blanc ?

			— Comme Pat Buchanan.

			Ils se forcèrent à rire tous les deux. Myron fit un nouvel essai.

			— Parlez-moi des menaces.

			Brenda se tourna vers sa vitre. Ils passaient devant un garage qui vendait des enjoliveurs. Des centaines, peut-être des milliers d’enjoliveurs qui luisaient au soleil. Curieux business quand on y pense. Les gens n’ont besoin d’un nouvel enjoliveur que quand on leur pique le leur. Et les enjoliveurs volés finissaient tous dans un garage comme celui-ci. Un minicycle fiscal.

			— Je reçois des appels, commença-t-elle. La nuit, en général. Parfois, ils disent qu’ils vont s’en prendre à moi s’ils ne retrouvent pas mon père. D’autres fois, ils disent que je ferais mieux de le garder comme manager sinon…

			Elle s’arrêta.

			— Vous avez une idée de qui ils sont ?

			— Non.

			— Une idée de la raison pour laquelle des gens tiennent tant à retrouver votre père ?

			— Non.

			— Ni de pourquoi il tient tant à disparaître ?

			— Non.

			— Norm m’a parlé de voitures qui vous suivaient.

			— Je n’ai jamais vu de voiture qui me suivait.

			— La voix au téléphone, dit Myron. C’est toujours la même ?

			— Non, je ne crois pas.

			— Homme ou femme ?

			— Des hommes. Blancs. En tout cas, on dirait des Blancs.

			Pause.

			— Est-ce que Horace jouait ? demanda Myron.

			— Jamais. Mon grand-père jouait. Il a perdu tout ce qu’il avait, c’est-à-dire pas grand-chose. Papa était immunisé de ce côté-là.

			— Il devait de l’argent ?

			— Non.

			— Vous en êtes sûre ? Il n’a pas emprunté pour payer vos études, par exemple ?

			— J’ai une bourse depuis l’âge de douze ans.

			Devant eux, un homme chancelait sur le trottoir. Il portait un caleçon Calvin Klein, deux après-ski différents et une de ces toques russes à la Dr Jivago. Rien d’autre. Pas de chemise, pas de pantalon. Son poing serrait une bouteille dans un sac en papier kraft comme si c’était la canne qui lui permettait de marcher.

			— Quand ces appels ont-ils commencé ?

			— Il y a une semaine.

			— C’est-à-dire quand votre père a disparu ?

			Brenda acquiesça. Elle avait autre chose à dire. Myron le comprit à la manière dont elle détourna le regard. Il resta silencieux.

			— La première fois, dit-elle doucement, la voix m’a demandé d’appeler ma mère.

			Mryon attendit la suite. Elle ne vint pas.

			— L’avez-vous fait ?

			Brenda eut un sourire étrangement désabusé.

			— Non.

			— Où vit votre mère ?

			— Je n’en sais rien. Je ne l’ai pas vue depuis l’âge de cinq ans.

			— Quand vous dites, « je ne l’ai pas vue »… ?

			— Je veux dire « je ne l’ai pas vue ». Elle nous a plaqués il y a vingt ans.

			Brenda se tourna enfin vers lui.

			— Vous avez l’air surpris.

			— Sans doute parce que je le suis.

			— Pourquoi ? Vous savez combien de ces gamins là-bas ont été abandonnés par leurs pères ? Vous croyez qu’une mère n’en ferait pas autant ?

			Un point pour elle. Mais cela ressemblait plus à un raisonnement de circonstance qu’à une intime conviction.

			— Donc, vous ne l’avez plus vue depuis l’âge de cinq ans ?

			Elle ne se donna pas la peine de me le confirmer pour la troisième fois.

			— Savez-vous où elle vit ? Une ville, un État, n’importe quoi ?

			— Aucune idée.

			Brenda faisait de son mieux pour avoir l’air indifférente.

			— Vous n’avez eu aucun contact avec elle ?

			— Juste quelques lettres.

			— Pas d’adresse de réponse ?

			— Non. Elles étaient timbrées de New York. C’est tout ce que je sais.

			— Horace pourrait-il savoir où elle est ?

			— Non. En vingt ans, il n’a pratiquement jamais prononcé son nom.

			— En tout cas, pas devant vous.

			Elle acquiesça.

			— Peut-être que la voix au téléphone ne faisait pas allusion à votre mère, dit Myron. Avez-vous une belle-mère ? Votre père s’est-il remarié ou…

			— Non. Depuis ma mère, il n’y a eu personne d’autre.

			Silence.

			— Alors pourquoi viendrait-on vous parler de votre mère au bout de vingt ans ? demanda Myron.

			— Je n’en sais rien.

			— Aucune idée ?

			— Aucune. Ça fait vingt ans qu’elle n’est qu’un fantôme pour moi.

			Elle tendit le doigt.

			— Prenez à gauche.

			— Ça vous dérange si je fais placer un traceur d’appels sur votre téléphone ? Au cas où ils rappelleraient ?

			Elle secoua la tête.

			Il roula en suivant ses instructions.

			— Parlez-moi de vos rapports avec Horace.

			— Non.

			— Ce n’est pas pour me mêler de vos…

			— Cela n’a aucun rapport, Myron. Que je l’aime ou que je le haïsse, vous devrez quand même le retrouver.

			— Vous avez obtenu une injonction pour qu’il ne s’approche plus de vous, n’est-ce pas ?

			Elle ne dit rien pendant un moment. Puis :

			— Vous vous souvenez de sa façon d’être sur le terrain ?

			— Un vrai malade. Et peut-être le meilleur prof que j’aie jamais eu.

			— Le plus passionné ?

			— Oui, dit Myron. Il m’a appris à avoir moins de finesse dans mon jeu. Ce n’était pas toujours facile.

			— Exact et vous n’étiez qu’un gamin qu’il aimait bien. Imaginez si vous aviez été son propre enfant. Et ensuite, imaginez cette passion mélangée à sa peur de me perdre. Que je m’enfuie, que je l’abandonne.

			— Comme votre mère.

			— Oui.

			— Ce devait être délicat.

			— Le mot juste est « étouffant », corrigea-t-elle. Il y a trois semaines, on a fait un match promotionnel à East Orange High School. Vous savez où c’est ?

			— Bien sûr.

			— Deux jeunes dans le public se sont mis à chahuter. Deux lycéens. Ils faisaient partie de l’équipe de basket. Ils étaient bourrés ou défoncés ou alors c’étaient juste des petits merdeux. Je n’en sais rien. Ils se sont mis à me hurler des trucs.

			— Quel genre de trucs ?

			— Des trucs immondes. Ce qu’ils me feraient s’ils me coinçaient dans les vestiaires. Mon père s’est levé et est allé les voir.

			— Je ne l’en blâme pas, dit Myron.

			— Alors, vous êtes vous aussi un Neandertal.

			— Quoi ?

			— Pourquoi seriez-vous allé les voir ? Pour défendre mon honneur ? Je suis une femme de vingt-cinq ans. Je n’ai pas besoin de ces conneries chevaleresques.

			— Mais…

			— Mais rien du tout. Toute cette histoire, le fait que vous soyez là… Je n’ai rien d’une féministe radicale, mais c’est vraiment du sexisme à la con.

			— Quoi ?

			— Si j’avais un pénis entre les jambes, vous ne seriez pas là. Si je m’appelais Leroy et que je recevais quelques coups de fil tordus, vous ne seriez pas aussi pressé de protéger ma pauvre petite personne. Je me trompe ?

			Myron hésita une seconde de trop.

			— Et, continua-t-elle, combien de fois m’avez-vous vue jouer ?

			Le changement de sujet le désarçonna.

			— Quoi ?

			— J’ai été élue joueuse de l’année trois saisons de suite à l’université. Mon équipe a gagné deux championnats nationaux. Les matches étaient diffusés sur ESPN et, pendant les finales NCAA, sur CBS. Je suis à Reston University qui se trouve à une demi-heure en voiture de chez vous. Combien de mes matches avez-vous vus ?

			Myron ouvrit la bouche, la referma, puis dit :

			— Aucun.

			— Aucun. Le basket des gonzesses. Faut pas charrier.

			— Ce n’est pas ça. Je ne regarde plus trop les matches.

			Difficile d’avoir l’air plus lamentable.

			Elle eut la charité de ne rien ajouter.

			— Brenda…

			— Oubliez ça. J’ai rien dit. C’était idiot de parler de ça.

			Son ton ne laissait guère de place à une discussion. Myron aurait aimé se défendre, sauf qu’il ne voyait pas comment s’y prendre. Il choisit donc de la fermer – option dont à la réflexion il ne se servait pas assez souvent.

			— Prenez la prochaine à droite, dit-elle.

			— Que s’est-il passé ensuite ? s’enquit-il.

			Brenda le regarda.

			— Avec ces deux gamins qui vous balançaient des insultes ? Après que votre père est allé les trouver, qu’est-il arrivé ?

			— Les types de la sécurité sont intervenus avant que ça ne dégénère vraiment. Ils ont foutu les gamins dehors. Et mon père aussi.

			— Je ne suis pas sûr de saisir la morale de cette histoire.

			— Elle n’est pas encore terminée.

			Brenda s’arrêta, baissa les yeux, rassembla quelque chose, ses pensées, son courage ou Dieu sait quoi, puis releva de nouveau la tête.

			— Trois jours après, on a retrouvé les deux gosses – Clay Jackson et Arthur Harris – sur le toit d’un immeuble. Ils étaient attachés ensemble. On leur avait sectionné le tendon d’Achille avec un sécateur.

			Myron blêmit. Son estomac se transforma en nid de serpents.

			— Votre père ?

			— Il a fait des trucs comme ça toute ma vie. Mais jamais rien d’aussi moche. Il se débrouillait toujours pour faire payer ceux qui se dressaient contre moi. Quand j’étais une petite fille sans sa maman, j’étais presque heureuse de me sentir aussi bien protégée. Mais je ne suis plus une petite fille.

			Inconsciemment, Myron baissa la main et se toucha l’arrière de la cheville. Le tendon d’Achille sectionné. Avec un sécateur. Il essayait de ne pas avoir l’air trop choqué.

			— La police a dû soupçonner Horace.

			— Oui.

			— Comment se fait-il qu’il n’a pas été arrêté ?

			— Pas assez de preuves.

			— Les gamins ne l’ont pas identifié ?

			Elle se retourna vers la vitre.

			— Ils avaient trop peur. Garez-vous ici.

			Myron obéit. Des gens traînaient dans la rue. Ils le fixaient comme s’ils n’avaient jamais vu de Blanc – ce qui, dans ce quartier, était tout à fait possible. Il s’efforça de faire comme si de rien n’était, hochant poliment la tête. Certains lui rendirent son salut. D’autres, non.

			Une voiture jaune – non, un haut-parleur monté sur quatre roues – passa, crachant du rap. Les basses étaient réglées si fortes que Myron sentit les vibrations jusque dans sa poitrine. Il ne parvint pas à comprendre les paroles, mais elles n’avaient pas l’air tendres. Brenda le conduisit vers une véranda. Deux hommes étaient étalés sur les marches comme des blessés de guerre. Elle les enjamba sans les regarder. Myron l’imita. Il se rendit soudain compte qu’il n’était encore jamais venu ici. Sa relation avec Horace Slaughter se limitait uniquement au basket. Ils s’étaient toujours retrouvés du côté du playground ou alors dans une salle. Parfois, il leur arrivait de manger une pizza après les matches. En revanche, il n’était jamais allé chez Horace et Horace n’était jamais venu chez lui.

			Il n’y avait pas de portier, bien sûr, et pas de serrure, pas de sonnette ni rien de ce genre. L’éclairage dans le couloir était minable, mais n’en révélait pas moins la peinture écorchée comme si les murs étaient atteint de psoriasis. Les boîtes aux lettres étaient éventrées. L’air avait la transparence d’un rideau de douche crasseux.

			Brenda gravit des marches en ciment en évitant de se tenir à la rampe, une barre de métal industriel. Myron entendit un homme tousser – on aurait dit qu’il tentait de s’extraire un poumon. Un bébé pleurait. Un autre l’imita. Au deuxième étage, Brenda tourna à droite dans un couloir. Elle avait déjà les clés en main. La porte elle aussi semblait faite d’acier renforcé. Il y avait un judas et trois verrous de sécurité.

			Brenda les fit jouer. Ils claquèrent comme dans une de ces scènes de film en prison où le gardien crie : « Ouverture des portes ! » Le battant s’écarta. Deux remarques s’imposèrent aussitôt à Myron. La première fut de constater à quel point c’était agréable chez Horace. Quoi qu’il y ait à l’extérieur de l’appartement, quelles que soient la saleté et la pourriture qui souillaient les rues ou même les parties communes de l’immeuble, Horace Slaughter ne leur avait pas permis de s’insinuer sous l’acier de sa porte. Les murs étaient aussi blancs qu’une pub pour une crème hydratante, les sols aussi lisses et polis qu’un inspecteur des impôts. Au milieu des meubles de famille remis en état se trouvaient quelques éléments plus modernes, façon Ikea. L’endroit était vraiment confortable.

			La seconde que Myron remarqua sur-le-champ, c’était qu’on avait saccagé la pièce.

			Brenda se rua à l’intérieur.

			— Papa ?

			Myron la suivit, regrettant de ne pas être armé. Cette scène exigeait un flingue. Il aurait fait signe à Brenda de garder le silence, de revenir derrière lui, avant d’inspecter prudemment tout l’appartement, tandis qu’elle se serait accroché à lui, tremblante de peur. Il serait passé de pièce en pièce, pistolet au bout du bras, l’épaule coincée contre l’oreille et prêt à tout, surtout au pire. Mais Myron n’avait pas habitude de se trimballer avec une arme. Ce n’était pas qu’il ne les aimait pas – en cas de coup dur, en fait, il appréciait plutôt leur compagnie –, mais un flingue, c’est lourd et ça vous écorche la peau comme une capote en tweed. Et, soyons réalistes, pour la plupart de ses futurs clients, un agent qui se balade avec une pétoire, ça n’inspire pas vraiment confiance. Quant aux autres, ceux qui trouvaient ça plutôt chouette, Myron préféraient les éviter.

			D’un autre côté, Win ne sortait jamais sans son artillerie, un arsenal prodigieux qui, pour être invisible, n’en était pas moins fatal. Ce garçon était Tsahal à lui tout seul.

			L’appartement possédait trois pièces et une cuisine. Ils les visitèrent toutes. Sans trouver âme qui vive. Ou pas.

			— Il manque quelque chose ? demanda Myron.

			Brenda se tourna vers lui, agacée.

			— Comment voulez-vous que je le sache ?

			— Je veux dire, rien d’immédiatement visible. La télé est toujours là. Le magnétoscope aussi. Est-ce que ça vous fait l’effet d’un cambriolage ?

			Elle examina le salon.

			— Non. Ça ne ressemble pas à un cambriolage.

			— Une idée sur qui a fait ça ou pourquoi ?

			Elle secoua la tête, prenant encore la mesure des dégâts.

			— Horace cachait-il de l’argent quelque part ? Dans une boîte à cookies ? Sous une latte de parquet ?

			— Non.

			Ils passèrent dans la chambre à coucher. Elle ouvrit un placard et, pendant un long moment, resta plantée là sans rien dire.

			— Brenda ?

			— Il manque des vêtements, dit-elle enfin. Et sa valise.

			— C’est bon signe. Cela signifie qu’il s’est probablement enfui et que, donc, il essaie d’éviter de se faire coincer dans une sale histoire.

			Elle ne réagit pas.

			— Ça fait bizarre, murmura-t-elle.

			— Comment cela ?

			Infime hésitation.

			— C’est exactement comme avec ma mère. Je me souviens encore de Papa debout, là, contemplant en silence le placard vide.

			Ils repassèrent par le salon avant de pénétrer dans une autre chambre à coucher, plus petite celle-là.

			— La vôtre ? s’enquit Myron.

			— Je n’y suis plus trop mais, ouais, c’est ma chambre.

			Les yeux de Brenda se posèrent aussitôt sur sa table de nuit. Elle poussa un petit cri de stupeur et se jeta immédiatement au sol pour fouiller sous la table et le lit.

			— Brenda ?

			Elle tâtonnait avec une ferveur folle, les yeux étincelants. Au bout de quelques instants, elle se releva pour courir dans la chambre de son père. Puis ce fut le tour du salon. Myron restait en retrait.

			— Elles ont disparu, dit-elle finalement.

			— Quoi ?

			Brenda se tourna vers lui.

			— Les lettres de ma mère. On les a prises.
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